
Documents complémentaires sur l’acte I de L’Illusion comique – la grotte baroque 
 
La Fontaine Les Amours de Psyché et de Cupidon  
 
LA GROTTE DE VERSAILLES   
Au cours d’une conversation entre quatre amis se promenant 
dans les jardins de Versailles, l’un d’eux, Poliphile, fait aux 
autres le récit des amours de Psyché et de Cupidon.   
 
Du château ils passèrent dans les jardins, et prièrent celui qui 
les conduisait de les laisser dans la grotte jusqu’à ce que la 
chaleur fût adoucie ; ils avaient fait apporter des sièges. Leur 
billet venait de si bonne part qu’on leur accorda ce qu’ils 
demandaient : même, afin de rendre le lieu plus frais, on en fit 
jouer les eaux. La face de cette grotte est composée, en dehors, 
de trois arcades, qui font autant de portes grillées. Au milieu 
d’une des arcades est un soleil, de qui les rayons servent de 
barreaux aux portes : il ne s’est jamais rien inventé de si à 
propos, ni de si plein d’art. Au-dessus sont trois bas-reliefs.  
 
Dans l’un, le dieu du jour achève sa carrière.  
Le sculpteur a marqué ces longs traits de lumière,  
Ces rayons dont l’éclat, dont les airs s’épanchant,  
Peint d’un si riche émail les portes du couchant.  
On voit aux deux côtés le peuple d’Amathonte  
Préparer le chemin sur deux dauphins qu’il monte :   
Chaque Amour à l’envi semble se réjouir  
De l’approche du dieu dont Thétys va jouir ;   
Des troupes de Zéphyrs dans les airs se promènent,  
Les Tritons empressés sur les flots vont et viennent.  
Le dedans de la grotte est tel que les regard,  
Incertains de leur choix, courent de toutes parts.  
Tant d’ornements divers, tous capables de plaire,  
Font accorder le prix tantôt au statuaire,  
Et tantôt à celui dont l’art industrieux  
Des trésors d’Amphitrite a revêtu ces lieux.   
La voûte et le pavé sont d’un rare assemblage :  
Ces cailloux que la mer pousse sur son rivage,  
Ou qu’enferme en son sein le terrestre élément,  
Différents en couleur, font maint compartiment.  
Au haut de six piliers d’une égale structure,  
Six masques de rocaille, à grotesque figure,  
Songes de l’art, démons bizarrement forgés,  
Au-dessus d’une niche en face sont rangés.  
De mille raretés la niche est toute pleine :  
Un Triton d’un côté, de l’autre une Sirène,  
Ont chacun une conque en leurs mains de rocher ;  
Leur souffle pousse un jet qui va loin s’épancher.  
Au haut de chaque niche, un bassin répand l’onde ;  
Le masque la vomit de sa gorge profonde ;  
Elle retombe en nappe et compose un tissu  
Qu’un autre bassin rend sitôt qu’il l’a reçu.  
Le bruit, l’éclat de l’eau, sa blancheur transparente,  
D’un voile de cristal alors peu différente,   
Font goûter un plaisir de cent plaisirs mêlé.   
Quand l’eau cesse, et qu’on voit son cristal écoulé,  
La nacre et le corail en réparent l’absence :  
Morceaux pétrifiés, coquillage, croissance,  
Caprices infinis du hasard et des eaux,  
Reparaissent aux yeux plus brillants et plus beaux.  
Dans le fond de la grotte, une arcade est remplie  
De marbres à qui l’art a donné de la vie.   
Le dieu de ces rochers, sur une urne penché,  
Goûte un morne repos, en son antre couché.  
L’urne verse un torrent ; tout l’antre s’en abreuve ;  
L’eau retombe en glacis, et fait un large fleuve.  
J’ai pu jusqu’à présent exprimer quelques traits  
De ceux que l’on admire en ce moite palais :  
 
 

 
 
Le reste est au-dessus de mon faible génie.  
Toi qui lui peux donner une force infinie,  
Dieu des vers et du jour, Phébus, inspire-moi :  
Aussi bien désormais faut-il parler de toi.  
Quand le Soleil est las, et qu’il a fait sa tâche,  
Il descend chez Thétys, et prend quelque relâche.  
C’est ainsi que Louis s’en va se délasser  
D’un soin que tous les jours il faut recommencer.  
Si j’étais plus savant en l’art de bien écrire,  
Je peindrais ce monarque étendant son empire :   
Il lancerait la foudre ; on verrait à ses pieds  
Des peuples abattus, d’autres humiliés.  
Je laisse ces sujets aux maîtres du Parnasse ;  
Et pendant que Louis, peint en dieu de la Thrace,  
Fera bruire en leurs vers tout le sacré vallon,  
Je le célèbrerai sous le nom d’Apollon.  
 
Scudéry Alaric ou la Rome vaincue. 1641  
 
LA GROTTE  
  
Il y trouve une grotte admirable en beauté,  
Où l’on voit un mélange, et d’ombre et de clarté.  
Cent rochers de cristal à pointes inégales,  
Sont parmi des rochers de rubis et d’opales ;  
Cent branches de corail de plus d’une couleur,  
De la superbe grotte augmentent la valeur ;  
Et l’argent lumineux de la nacre changeante,  
Imite de l’Iris la splendeur inconstante.  
Là brille l’émeraude, et la pierre d’azur ;  
Là brillent les saphirs d’un éclat vif et pur ;  
Là se voit la turquoise ainsi que l’améthyste,  
Et le jaspe incarnat, et celui d’un vert triste,  
Et la perle baroque, et la topaze encor,  
Qui parmi son cristal fait voir un lustre d’or.  
Là d’un sable doré brille l’aventurine ;   
Rien d’éclatant n’y manque, et l’œil n’y cherche pas  
Ni l’eau des diamants, ni le feu des grenats,   
Des bords de l’Orient, et des climats barbares,  
On voit le bel émail en des coquilles rares,  
Dont les diversités, et les vives couleurs  
Parmi ce riche amas semblent jeter des fleurs.  
Mille et mille jets d’eau font ces roches humides,   
D’un cristal bondissant, et de perles liquides.  
  
Tristan « Le Promenoir des deux amants »  
  
Auprès de cette grotte sombre,  
Où l’on respire un air si doux,  
L’onde lutte avec les cailloux,  
Et la lumière avecque l’ombre.  
  
Ces flots lassés de l’exercice  
Qu’ils ont fait dessus ce gravier,  
Se reposent dans ce vivier  
Où mourut autrefois Narcisse.  
  
C’est un des miroirs où le Faune  
Vient voir si son teint cramoisi,  
Depuis que l’Amour l’a saisi,  
Ne serait point devenu jaune.  
  
L’ombre de cette fleur vermeille  
Et celle de ces joncs pendants  
Paraissent être la-dedans  
Les songes de l’eau qui sommeille. [...]



 


